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   Disponible :
 

  À ses ordres


  Sacha est garde du corps : fier, inflexible et d’une loyauté sans faille pour son patron, Marco Gardani.
 

Logiquement, protéger Mélanie aurait dû être une mission de routine…


Mais la jeune femme, mi-gazelle mi-lionne, éveille en lui des pulsions incompatibles avec son job.


Craquer pour Mélanie ? Interdit.


Abandonner la mission ? Impossible.


Rester indifférent ? Infernal. 


Qui de Mélanie, de son boss, Marco, ou de ceux qui menacent la jeune femme se révéleront les plus dangereux pour Sacha ? Les paris sont lancés… 
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   Disponible :
 

  Fight With Darkness


  Alec est sûr de lui et beau à se damner. Escort boy aux yeux lumineux, rien ne lui résiste et il n’a pas pour habitude de s’attarder avec ses clientes. Jusqu’au jour où il croise Aleyna.


Aleyna est souriante et séduisante, mais elle cache un terrible secret : elle est prisonnière de son petit ami qui fait de sa vie un enfer.


La jeune femme n’a parlé à personne du cauchemar qu’elle vit, par peur des représailles : si elle lui échappe… sa petite sœur prendra sa place. Et Aleyna préfère mourir que sacrifier sa sœur.


Sauf qu’Alec pourrait bien lui redonner goût à la vie.
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   Disponible :
 

  Juste 10 jours !


  Jo est strict, ordonné et convaincu que seuls la détermination et un travail acharné mènent à la réussite.


Mais ça, c’était avant Gemma. Elle déboule dans sa vie comme une tornade et bouleverse tout sur son passage !


Elle est sexy, grande gueule, pleine de vie et déteste les règles.


Chaque fois que Jo tente de la recadrer, elle lui tire la langue et n’en fait qu’à sa tête.
 

Entre eux, c’est explosif à chaque échange, chacun refuse de s’avouer vaincu.


Et si le désir s’en mêlait, histoire de pimenter un peu le tout ?
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   Disponible :
 

  Mysterious Boss - L'intégrale


  Léonard Carlson, l’ex-bad boy anglais devenu multimilliardaire, est le fondateur du réseau social révolutionnaire LineOn. Tout le monde s’entend pour le dire : il est aussi sexy que génial.


Mona Caprisi a grandi dans le quartier défavorisé de Little Italy, à New York, et n’aspire qu’à une seule chose : s’en sortir à tout prix.


A priori, ils n’ont aucune raison de se rencontrer ! Mais après un entretien d’embauche réussi avec la vice-présidente de LineOn, Mona se retrouve coincée dans l’ascenseur avec Léonard.


Le souci ? Elle ne le reconnaît pas et le traite d’« enfant qui a mangé trop de sucre », tandis qu’il appuie nerveusement sur tous les boutons de l’ascenseur en panne !


Le deuxième hic ? Elle le trouve très, mais alors très séduisant.


Le troisième et plus gros problème ? Léonard est le big boss.


Quand Mona réalise en plus que le milliardaire n’est peut-être pas insensible à son charme, elle comprend que les choses ne vont faire que se compliquer…
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   Disponible :
 

  Sans concessions


  Au lycée, Laria est celle que toutes les filles rêvent d’être et que tous les garçons rêvent de séduire.


Populaire, sexy, intelligente, riche et mordante : elle est parfaite.


En apparence, du moins.


La jeune femme n’avait pas prévu que tout bascule avec l’arrivée d’Enjel.


Lui se fout des règles et de l’ordre établi, il envoie tout valser sur son passage…


Et il la veut. Mais est-ce pour la détruire ou la reconstruire ? 
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		Kristen Rivers


		SEX FRIENDS OR SEX ENEMIES ?
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Chapitre 1

		Cat

		 

		Dring !

		La sonnerie stridente annonce notre libération tant attendue. La Riley High School vomit son flot d’élèves sur le trottoir de la rue principale de Lonesome Town, Kansas, aussi appelée « trou du cul du monde », sobriquet auquel j’adhère totalement. Flanquée de mes meilleures amies, Maeve et Lisa, je marche en direction du parking, où on s’arrête devant la Ford cabossée de Maeve.

		– On se voit ce soir ? suggère la propriétaire de l’épave. Ils viennent de mettre la suite de The Kissing Booth sur Netflix.

		– Ah ouais ! s’exclame Lisa. Il faut qu’on se dépêche de le regarder. Pas question qu’on nous le spoile, cette fois.

		Leurs yeux pleins d’expectative se tournent vers moi. Leurs mines réjouies me font rire. Nous sommes très différentes les unes des autres, mais ce qui nous lie depuis l’enfance, c’est l’amour des films, des livres et de la musique. Ça, et le fait que je bottais le cul de quiconque osait s’en prendre à elles. D’aucuns diront que nous avons grandi dans une bulle. C’est peut-être vrai, même si la mienne a éclaté il y a quatre ans. Peu importe, nous sommes inséparables. La fin du lycée aura beau pointer le bout de son nez, rien ne saura mettre un terme à cette amitié qui nous lie depuis le premier jour d’école. Ni la distance ni le temps qui passe.

		– Je vais essayer.

		Maeve pointe un index faussement accusateur vers moi et lance :

		– Fais-le ou ne le fais pas. Il n’y a pas d’essai1.

		Je leur tire la langue alors qu’elles montent en voiture. Elles savent que je ne dispose pas de mes soirées comme je l’entends. Je suis mariée. Pas à un mec, je ne suis pas complètement folle non plus : à mon âge, j’ai largement le temps ! À mon boulot. Boulot auquel je risque d’arriver en retard si je ne me grouille pas un peu. Je me dépêche de grimper sur mon vélo et fonce à toute allure vers le Venezolatino. L’avantage quand on habite une petite ville d’à peine cinq mille habitants, c’est que rien n’est réellement loin. Même quand la plupart des maisons sont de vieilles fermes espacées les unes des autres de quelques dizaines de mètres.

		Quinze heures trente. Je fais la grimace en ouvrant la porte. Je sais déjà que je vais me faire gronder.

		– Je t’avais demandé d’être là à « et quart ».

		– C’est vrai. Mais tu n’avais pas précisé « et quart » de « quelle heure ».

		Ma cheffe me toise de ses yeux noirs, si différents des miens.

		– Qui est-ce que tu remets en cause, ta patronne ou ta mère ?

		J’incline la tête sur le côté, amusée.

		– Ça dépend. Quelle partie de toi est la plus en colère ?

		J’en suis quitte pour un sourire de la part de celle qui est à la fois ma mère et ma cheffe. C’est aussi ça, travailler dans un restaurant familial. Quand on n’est pas au lycée ou en sortie avec les amies, on est avec sa mère, que ce soit au boulot ou à la maison. C’est un système qui a ses avantages et ses inconvénients. De toute façon, ce n’est pas comme si on avait le choix. Soit mon frangin et moi mettons la main à la pâte, au sens propre comme figuré, soit cet endroit que ma mère a mis si longtemps à bâtir se casse la figure. Et accessoirement, nous nous retrouvons sur la paille. Même si le resto tourne, avec toutes les dettes que nous avons accumulées, nous n’avons plus de quoi payer des salariés.

		– Tu peux t’occuper de couper les légumes et de préparer les desserts pour ce soir ? Il faut que je file chez le comptable.

		– Ça marche. Bon courage.

		Elle prend ses affaires et déguerpit. Je me rends dans la réserve, que je trouve plutôt vide. Je jette un œil au calendrier géant décoré de photos des plus grandes merveilles naturelles du pays d’origine de maman, le Venezuela. Il m’indique qu’une livraison est prévue dans la journée. Tout s’explique. Je pioche quelques ingrédients dans une caisse et les transporte en salle. Ou en cuisine, puisque c’est exactement la même chose dans ce restaurant qui compte à peine sept tables. Tandis que je coupe les tomates en dés pour préparer un bon perico qui nous servira de garniture, je laisse mes yeux se promener sur le décor coloré : deux palmiers en pot qui encadrent l’entrée et, non loin, un perroquet vert fluo qui répond au nom de Bolivar, Boli pour les intimes. Le sol est rouge, les murs bleus parsemés d’étoiles blanches, et le plafond jaune vif. Quiconque n’aime pas les couleurs intenses est prié de fermer les paupières en passant sa commande. Par chance, nos quelques tables en bois brut sont souvent occupées. La preuve que ce minuscule coin du Venezuela, qui détonne dans cette petite ville du Kansas, attire quand même son petit flot de clients.

		Notre vie n’est pas tous les jours évidente, mais on fait avec, et dans la bonne humeur en général. Il fut un temps où mon petit frère et moi n’avions pas à nous prendre la tête avec ça. Le Venezolatino comptait une serveuse en extra et ma mère avait le loisir de tyranniser un aide-cuistot. Mais ça, c’était avant que mon père ne foute le camp avec le magot familial, il y a quatre ans. La pension alimentaire ? Encore faudrait-il que l’on sache où il se trouve pour pouvoir la lui réclamer.

		La clochette qui indique l’arrivée d’un client me tire de ma rêverie. Je lève les yeux et souris en reconnaissant Mme Lorry. Un mètre cinquante, soixante kilos et près de quatre-vingts ans de bonne humeur viennent dans ma direction.

		– Bonjour, madame Lorry. Que puis-je faire pour vous ?

		Pour me regarder, elle est obligée de lever la tête très haut. Une vertèbre craque au niveau de sa nuque. Je fais mine de m’accouder sur le comptoir pour paraître moins grande, histoire d’éviter que la mamie la plus sympa de la ville ne se blesse dans notre restaurant. D’autant plus que ça nous coûterait bonbon, niveau assurance.

		Sans un mot, elle désigne le panier en osier qu’elle porte à bout de bras. Je fronce les sourcils.

		– Il y a méprise. C’est le Chaperon rouge qui se balade dans la forêt. Vous, la grand-mère, vous restez au lit.

		– Et qui te dit que je ne suis pas partie en quête du grand méchant loup, hein ?

		Je ris, sincèrement amusée de la repartie de la vieille dame. J’aimerais avoir son entrain, quand j’aurai son âge.

		– Alors, vous avez une petite faim ?

		– Mmm, maintenant que tu m’en parles, je veux bien un bocadillo de guayaba, mais je t’avoue que ce n’est pas pour ça que je suis ici.

		Je hausse un sourcil intrigué tout en préparant son petit dessert à base de goyave. Je la vois plonger la main dans son panier en quête d’un objet qu’elle peine à trouver. Habituée aux gaffes de cette mamie, je tends la main pour l’aider. Juste à ce moment, son dentier tombe de sa bouche et s’enfonce dans son sac. Comme elle n’a pas remarqué mon geste, je ramène mon bras à moi. Hors de question que je touche à ce truc. Mon altruisme a des limites, tout de même.

		Avec une grimace, je l’observe poser son dentier sur mon comptoir tout propre. Berk.

		– Pas ça. Pas ça non plus. Ah, les voilà.

		Elle brandit un tas de prospectus sous mon nez.

		– Est-ce que je peux les déposer ici pour vos clientes ?

		La petite mamie me tend un des feuillets pour que j’examine son contenu. La police est vieillotte et le sourire de la fille représentée sur le papier a quelque chose qui me fait penser Jack Nicholson dans Shining, mais c’est surtout le message qui m’interpelle.

		– Miss Lonesome Town ?

		Mme Lorry me répond par un sourire complice.

		– Oui. Tous les ans, la maison de retraite de Lonesome Town organise un concours de beauté pour financer nos petites sorties, explique-t-elle en ramassant son dentier. Vous pouvez participer, si vous voulez. On offre une jolie récompense.

		Je retiens un haut-le-cœur en la voyant remettre son dentier en place.

		– Merci pour l’invitation, mais je crains de ne pas encore avoir l’âge requis.

		Elle fronce les sourcils.

		– Si vous êtes majeure, alors vous pouvez candidater. Ce n’est pas réservé au troisième âge.

		Je souris poliment. Les concours de beauté et moi, ça fait deux. Je pense être à peu près aussi féminine qu’un caleçon, sans compter que ma mère me dépècerait si elle apprenait que je me suis présentée à une telle épreuve. C’est une féministe pure et dure, qui considère ces concours comme dégradants. Et puis, pour des raisons personnelles, elle a une dent contre les miss.

		– Je vais placer vos prospectus sur le comptoir, histoire que tous nos clients puissent le voir, madame Lorry.

		– Merci, Cat. Vous êtes gentille.

		Juste au moment où elle sort, j’entends le klaxon caractéristique de notre livreur. Il a choisi les premières notes de la série L’Agence tous risques, afin que personne ne loupe sa camionnette. La preuve vivante que le ridicule ne tue pas pousse la porte du Venezolatino, les bras chargés de caisses de fruits, de légumes, de viande et d’areparina, la farine de maïs précuite qui sert à préparer la plupart des repas que nous servons. Je pose mon couteau sur la planche à découper, m’essuie sommairement les mains sur mon tablier et me hâte de venir en aide au livreur, histoire qu’il ne se casse pas le dos.

		– Merci, Cat. Une chance que tu aies des muscles comme un garçon.

		Je ne le prends pas mal. Je n’ai rien d’une bodybuildeuse, mais je suis loin de ressembler aux frêles princesses des contes de fées. Je n’ai pourtant pas fait grand-chose pour devenir comme ça.

		– Ça fera cinq cents dollars vingt-sept.

		– Tu ne te mouches pas du coude, plaisanté-je.

		– C’est le prix de la qualité, ma petite.

		Mon sourire se fige quand j’ouvre la partie de la caisse réservée aux paiements de nos fournisseurs et découvre qu’il n’y a pas la somme requise.

		– Il doit y avoir une erreur. Je n’ai que deux cents dollars.

		Je lève les yeux sur Nildo. À en croire son expression, ce n’est pas la première fois que ça arrive. Confuse, je prends les quatre billets de cinquante dollars et les lui tends.

		– Voilà. On te rendra le reste très vite.

		Mais Nildo me surprend en levant les bras en l’air.

		– Ah non, navré, la maison ne fait pas crédit.

		Bouche bée, je le regarde se baisser pour ramasser ses caisses.

		– Qu’est-ce que tu fais ?

		– Je reprends ma marchandise, articule-t-il lentement comme s’il parlait à une idiote.

		Je cours me placer entre lui et la porte pour lui barrer le passage, les bras en croix.

		– Attends, on en a besoin.

		– Je sais. Et moi j’ai besoin de mon fric.

		Lisant ma confusion sur mes traits, son expression se radoucit.

		– Écoute, Cat, ce n’est pas contre toi. On travaille ensemble depuis des années, mais les affaires sont les affaires. Ma boîte ne fait pas crédit. On refuse les ardoises, et ta maman le sait.

		Je laisse tomber mes bras le long de mon corps. Je ne peux pas lui en vouloir. On ne mélange pas amitié et business. Il n’empêche que je n’ai pas assez d’ingrédients pour préparer le service de ce soir, et ça, ça craint un max.

		– Laisse-moi pour deux cents dollars de bouffe. Je vais me débrouiller pour le reste.

		Nildo hoche la tête. Il me cède une partie de la viande, quelques paquets d’areparina ainsi que deux kilos de tomates, un d’oignons et trois de haricots noirs. Je lui donne tout l’argent qu’il nous reste. Le livreur parti, je ferme la boutique et grimpe sur mon vélo, direction la maison.

		– Juanma ! Tu as cinq minutes pour m’aider à vider le frigo, crié-je en ouvrant la porte.

		– Chouette, s’écrie mon frangin. Le congélateur aussi ? Je m’occupe de bouffer les glaces !

		Je lève les yeux au ciel avant de les reposer sur le garçon de deux ans mon cadet.

		– Non. On ne va rien manger du tout. Mais il n’y a plus assez de nourriture au resto et maman est injoignable.

		– T’es sûre qu’elle ne va pas râler parce qu’on vide le frigo ?

		Je hausse les épaules avec une nonchalance toute feinte.

		– Ça, il n’y a qu’un seul moyen de le savoir.

		Finalement, mon frère, qui n’était pas censé bosser mais rester à la maison pour potasser son devoir de maths, m’aide en cuisine au resto. Ma mère nous rejoint sur les coups de vingt heures, d’une humeur exécrable soit dit en passant.

		– Je n’ai pas pu payer le livreur, lancé-je dès qu’elle me rejoint derrière le comptoir.

		J’attends sa réponse, en vain. Alors, j’enchaîne.

		– Du coup, avec Juanma, on a vidé le frigo de la maison.

		Je la vois froncer les sourcils. Mais elle ne décroche toujours pas un mot.

		– Pourquoi est-ce qu’il n’y avait pas assez de fric ?

		Silence. L’arrivée d’un petit groupe de clients ne me laisse pas l’occasion de lui tirer les vers du nez. Quand elle a décidé de se taire, pas un son ne sort de sa bouche. Elle aurait fait un super agent secret. Dommage qu’elle ait plutôt décidé de se lancer dans la création d’un petit restaurant exotique, parce que se targuer d’être la fille de la réplique latina de James Bond, ça m’aurait rendue super populaire.

		Le rush fini, je vais directement me planter devant maman, bien décidée à ne pas la laisser se défiler. Elle est en train de nettoyer le plan de travail et reste concentrée sur les quelques taches qu’elle combat.

		– Qu’est-ce qui se passe, maman ?

		– Rien.

		Je soupire.

		– Pourquoi est-ce qu’il n’y avait pas de fric dans la caisse ? À la réaction de Nildo, j’ai bien pigé que ce n’était pas la première fois que ça arrivait.

		– Il se passe que ce ne sont pas tes oignons.

		– Ah bon ? Parce que je suis assez grande pour bosser ici tous les jours, mais pas assez pour comprendre comment ça marche ?

		Elle daigne enfin relever la tête. Les ridules autour de ses yeux se sont creusées et son teint doré de Vénézuélienne est plus pâle qu’à l’accoutumée. Ce que j’ai devant moi, c’est le visage fatigué d’une mère qui se bat seule pour joindre les deux bouts. Cette souffrance qui l’accompagne depuis que papa s’est volatilisé du jour au lendemain en prenant tout le fric et en nous laissant ses dettes me pousse enfin à me taire pour ne pas l’accabler. Et pourtant, c’est tout sauf facile de me la boucler. Radoucie, je pose une main sur l’épaule de ma mère. Je sens qu’elle a besoin d’être seule.

		– Juanma et moi, on va rentrer. Il a un contrôle de maths demain et il faut qu’il soit en forme.

		Ma mère jette un œil à l’horloge et constate qu’il est vingt-deux heures passées. Ce n’est pas super responsable de la part d’une maman de faire bosser ses enfants jusque si tard en semaine, mais quand on n’a pas le choix, on n’a pas le choix. Je ne lui en veux pas. Pas à elle, en tout cas. Mais si j’avais mon père en face de moi, ma première réaction serait de lui planter mon poing droit dans la figure. Puis le gauche dans le bide, sans doute. Et seulement après, je lui demanderais ce qu’il lui a pris de se barrer du jour au lendemain avec cette garce, abandonnant derrière lui une famille endettée.

		– Viens, Juanma.

		Mon frère me rejoint dehors. Je m’assure qu’il a bien mis son casque, ce qui le fait grogner parce que, selon lui, cet écart de deux ans ne justifie pas que je le couve de la sorte. Rien à faire de ses états d’âme. Je prends soin de mes proches, parce que cet amour qui nous lie les uns aux autres, c’est tout ce qu’il nous reste.

		Arrivée chez nous, je ne peux pas m’empêcher de jeter un œil à la maison d’à côté. C’est là que j’ai connu mon plus grand moment de bonheur. Toutefois, quand je regarde cette propriété, ce sont les regrets qui m’assaillent et me griffent de l’intérieur avec leurs serres acérées. Je nous revois, Maeve, Lisa et moi, en train de sauter par-dessus la barrière blanche qui sépare nos deux maisons. Peu après, la douceur de mon premier baiser se diffusait dans mes veines comme un baume magique.

		– Tu sais pourquoi maman n’a plus de fric ?

		La question de mon frère chasse pour de bon le peu de chaleur qui s’était insidieusement introduite dans mon cœur.

		Comme s’il ne le savait pas déjà !

		– Parce que notre enfoiré de père s’est barré avec la voisine et son fils, voilà pourquoi.

		Et avec cette phrase lapidaire, je chasse toute émotion du souvenir qui me lie à la propriété d’à côté. En rentrant dans ma chambre, j’envoie un SMS à Maeve pour m’excuser. Je ne sortirai pas ce soir. Vu l’heure, elle devait s’en douter. Je suis une amie exécrable.

		
		


		1 Célèbre réplique de Maître Yoda à Luke Skywalker dans L’Empire contre-attaque.

	
		
Chapitre 2

		Scott

		 

		Assis derrière ma table en bois d’acajou, j’examine minutieusement la fille qui me fait face. Cheveux blonds légèrement ondulés, lèvres roses et pulpeuses, visage symétrique et corps à se damner. Elle correspond à la norme des mannequins. Peut-être même un peu trop. Elle aura des contrats, nous rapportera de l’argent, mais elle n’a pas ce petit truc en plus qui la rendrait inoubliable.

		– Très bien, Bianca, nous allons étudier votre dossier et vous aurez de nos nouvelles très rapidement.

		Je lui dédie mon sourire le plus poli et attends qu’elle se lève pour ne pas donner l’impression de la chasser. En vain. Les fesses de la belle demoiselle restent scotchées au fauteuil. Mon temps étant précieux, je ne veux pas le perdre avec elle, aussi jolie soit-elle. Je vais me mettre debout pour donner l’exemple quand elle m’interpelle.

		– Vous me prenez ?

		Cette beauté serait-elle sourde ?

		– Comme je vous l’ai affirmé, je ne suis pas le seul décisionnaire, ici. Je dois consulter mon associé avant de choisir qui que ce soit. Par conséquent…

		L’expression de ses yeux gris me réduit au silence. Elle se lève enfin, mais pas pour partir. Elle contourne la table sans me quitter du regard avant de s’agenouiller juste entre mes jambes.

		Ses intentions sont on ne peut plus claires. D’autres donneraient cher pour être à ma place, face à cette déesse qui commence à déboutonner son chemisier, laissant voir sa poitrine volumineuse. Je mentirais si je disais qu’elle ne me fait aucun effet. Ma queue s’éveille dans mon boxer quand elle se lèche les lèvres avant de poser sa main sur mon entrejambe.

		– Mmm, monsieur est bien fourni, à ce que je vois.

		Elle est franchement bandante, mais… elle n’est pas celle que je veux et surtout, je ne couche pas avec les mannequins que je prends sous mon aile. Jamais. C’est une règle d’or que j’ai moi-même instaurée.

		– J’ai changé d’avis. C’est non.

		Sa bouche s’ouvre en cul-de-poule.

		– Non, quoi ?

		– On ne vous coachera pas.

		Sur son visage, la surprise laisse place à la colère.

		– Comment ça, vous ne me coacherez pas ? Vous avez vu un peu mon corps ? Vous pensez vraiment pouvoir trouver mieux que moi ?

		Son manque total de modestie déchaîne ma mauvaise humeur. Je ne crie pas. Ce n’est pas mon genre. Mais je lui balance la vérité sans filtre. À elle ensuite de panser les plaies de son orgueil.

		– Vos mensurations sont pile-poil dans la norme des canons de beauté imposés par la société. Est-ce que ça fait de vous quelqu’un de remarquable ? Ça le pourrait si vous aviez un peu de classe, un peu de grâce, mais ce n’est pas le cas. Malgré votre plastique, vous restez quelconque. Ça ne nous intéresse pas. Et surtout, à Starlight, nous sommes opposés au concept de femme-objet, et c’est exactement ce que vous êtes.

		– Alors celle-là, elle est bonne ! Vous vous foutez de ma gueule ? Vous possédez une agence de coaching pour mannequins. Et vous prétendez que vous n’aimez pas le concept de femme-objet ? Laissez-moi rire, bande de guignols !

		Je passe outre l’insulte.

		– Être mannequin est un travail comme les autres et cela ne fait pas de vous une femme-objet. Il faut du talent, de la rigueur et de la grâce. En revanche, se vendre au plus offrant parce qu’on a les dents trop longues, ça oui, ça fait de vous un objet, que vous soyez un homme ou une femme. Et ce n’est pas du tout ce que nous recherchons. Aussi, je vais vous prier de bien vouloir remballer votre… marchandise, articulé-je en désignant ses seins dénudés. Pas la peine de nous laisser votre CV en sortant.

		La belle s’en va en claquant des talons comme une furie, sans se donner la peine de refermer les boutons de sa chemise. Elle hurle et lâche une telle quantité de grossièretés que ça me ramène droit en enfance. J’ai l’impression d’entendre Jada, la poissonnière de la petite ville où je vivais quand j’étais petit, qui usait exactement du même vocabulaire et d’un comportement identique quand quelqu’un s’enhardissait à lui reprocher que son poisson n’était peut-être pas frais.

		Elle referme la porte avec une telle violence que j’entends le vase qui décore l’entrée se fracasser en mille morceaux. Je pousse un soupir et me décide à quitter mon bureau pour me rendre dans l’espace commun. À l’accueil, je croise Elsa, la secrétaire, et Josh, mon meilleur ami et associé.

		– Waouh ! s’exclame ce dernier. J’imagine que tu n’as pas retenu sa candidature.

		– Exact.

		– C’est dingue. Tu peux me dire pourquoi je pense à Jada ?

		Je souris à mon pote, que je connais depuis les bancs de l’école.

		– C’est vrai qu’il y avait comme un petit air de ressemblance, concédé-je.

		Elsa se saisit de la pelle et de la balayette posées dans l’armoire et commence à se diriger vers le vase cassé. Je lui cours après et l’attrape par le poignet. Avec son corps de rêve et son sourire désarmant, la belle Afro-Américaine aurait pu choisir de devenir mannequin. Et c’est ce qu’elle a essayé de faire avant de se rendre compte que ce qui la bottait, ce n’était pas d’être sous le feu des projecteurs, mais de travailler en coulisse. C’est avec plaisir que nous l’avons accueillie à Starlight il y a bientôt un an. La société que nous avons fondée, Josh et moi, il y a deux ans ne cesse de croître.

		– C’est toi, le boss, fait-elle en levant les mains. Je ne vais certainement pas me battre pour faire le ménage.

		Elle retourne à ses dossiers et moi, je ramasse les bouts de porcelaine brisés sous le regard appuyé de Josh. Quand il me dévisage comme ça, je sais qu’il y a anguille sous roche alors je prends mon temps pour nettoyer le sol, histoire de faire rager mon meilleur pote.

		Connard, moi ?

		Je profite du fait qu’il est au téléphone pour foncer dans mon bureau, mais je n’ai pas le temps de fermer la porte à clé qu’il débarque déjà.

		– Balance ce que t’as à dire. Qu’est-ce que j’ai encore fait ?

		– Fait ? Rien. C’est bien ça, le problème.

		J’arque un sourcil, puis deux comme il ne réagit pas.

		– Tu as refusé ce canon.

		J’ouvre la bouche pour répliquer, mais il m’arrête avant que je n’aie pu en placer une.

		– Et je sais très bien pourquoi. Nous avons une ligne de conduite. Des valeurs que nous défendons.

		Je m’assieds et croise les bras sur mon torse, le haut du corps rejeté en arrière.

		– Mais ?

		– Mais les finances ne sont pas au beau fixe, Scott. Il nous faut des contrats si on veut que Starlight continue de vivre.

		Josh a toujours été le frère que je n’ai jamais eu. Nous avons été séparés à peine l’espace de quelques mois pour des raisons qui ne découlent pas de mon choix. Ce projet est né de nos retrouvailles. L’un comme l’autre y tenons comme à la prunelle de nos yeux. Dans mon cas, c’est ce que j’ai fait de meilleur. Ce qui me prouve qu’au fond de moi, je ne commets pas que des erreurs. Ça serait bien que ça ne se solde pas par un échec…

		– Je comprends. Mais nous avons nos principes. Cette femme n’était pas pour nous.

		Josh me pose une main affectueuse sur l’épaule.

		– Je sais, mec. Mais tâche d’en trouver une autre assez vite, sinon, on va droit dans le mur.

		Je hoche la tête pour lui faire signe que j’ai pigé.

		– Je trouverai le diamant brut qui nous fera remporter le gros lot.

		Inutile de lui en faire serment. Il sait que je n’ai qu’une parole. Il disparaît sans ajouter un mot, me laissant seul dans mon bureau.

		Nous avons une équipe de cinq mannequins. Nous parvenons à trouver des contrats pour chacun d’eux, mais il est vrai que ça fait longtemps que nous n’avons pas mis la main sur une perle rare. Celle qui possède une beauté unique, qu’on n’oublie pas. Celle que tout le monde s’arrache.

		À vingt et un ans, j’ai la chance d’avoir connu un paquet de femmes. En partie grâce à mon métier, et aussi pour d’autres raisons. Ces quatre dernières années, j’ai eu l’impression de chercher quelque chose sans jamais réussir à le trouver. En même temps, comment aurais-je su que j’avais mis la main dessus sans même savoir ce que je cherchais ?

	
		
Chapitre 3

		Cat

		 

		Trois jours plus tard, je suis assise sur les marches ensoleillées de la maison, un livre ouvert à la main. C’est un luxe que je ne m’étais pas payé depuis des mois. Entre les cours au lycée et le boulot au Venezolatino, il est rare que j’aie le temps de souffler ne serait-ce que quelques minutes.

		J’ai à peine lu quelques lignes qu’un mouvement sur ma droite me pousse à lever les yeux de mon chapitre. Un individu vêtu d’une horrible combinaison verte est en train d’ouvrir le portail des Kent. Mon cœur fait une embardée dangereuse, même si je sais qu’il ne s’agit pas de lui. Jamais Scott n’aurait revêtu une tenue aussi laide, même sous la torture. Ce mec, c’était la classe incarnée. Pour autant, moi, il faut que je sache ce que ce type fait là. Je pose mon bouquin sur les marches en bois et me lève d’un bond, parcourant à grandes enjambées la distance qui me sépare du jardin des voisins. Ni vu ni connu, je saute par-dessus la clôture blanche comme j’avais l’habitude de le faire par le passé, trottine au milieu des hautes herbes, puis me plante devant l’inconnu, qui sursaute lorsqu’il remarque enfin ma présence. Il doit avoir près de vingt ans. Une chance, parce que vu son air effrayé, je l’aurais tué d’une crise cardiaque s’il en avait eu quarante de plus.

		– Qu’est-ce que vous faites là ?

		Toujours dégainer en premier. C’est mon leitmotiv.

		– Euh… je vais tondre la pelouse, mais… Oh, c’est plutôt à moi de vous demander ce que vous faites là. C’est une propriété privée, mademoiselle.

		– Oui, je sais, répliqué-je en haussant les épaules avec nonchalance. Alors, qui vous a demandé de couper le gazon ?

		– C’est une information confidentielle !

		Je pourrais adopter une attitude intimidante. Lui faire peur. Ça marcherait. Ou pas. Je pourrais aussi lui faire un numéro de charme. Selon mes amies, j’ai de la chance. La génétique a fait de moi quelqu’un de particulier. Des yeux d’un émeraude soutenu, semblables à ceux de mon Américain de père, bordés d’épais cils noirs. Une peau cuivrée directement héritée des Amérindiens du Venezuela. Des cheveux de jais, très longs, et un corps musclé à force de ne jamais avoir le temps de se poser deux minutes. Et pour finir, un visage atypique, de ceux que l’on n’oublie pas. Mais moi, je ne me sens pas à l’aise avec tout ça. J’opte pour la ruse et change totalement d’attitude pour me transformer en petit chaton ronronnant.

		– Pourquoi cette question ?

		– Parce qu’une fois, quelqu’un a fait une blague vraiment idiote à ma famille. Un petit plaisantin a appelé une société comme la tienne…

		– Celle de mon frère.

		– Comme celle de ton frère, me corrigé-je, alors que nous n’avions rien commandé. Mon père n’a pas payé la facture, étant donné qu’il a pu prouver que ce n’était pas lui qui avait fait cette demande. Je n’aimerais pas que tu te fasses plumer à cause d’un rigolo.

		– OK. Je demanderais le nom à mon frère.

		– Super.

		– Je peux avoir ton numéro ?

		Pas question.

		– C’est fâcheux, mais je ne le connais pas par cœur et je n’ai pas mon téléphone sur moi. Je vais plutôt prendre le tien, d’accord ?

		J’ai toujours des papiers qui traînent dans mes poches. En l’occurrence, le prospectus de Mme Lorry pour le concours de miss de la maison de retraite. Celui avec une fille bizarre photographiée dessus. Le jardinier gribouille son numéro sur la figure de la demoiselle et me tend la feuille en me gratifiant d’un clin d’œil.
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